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Au terme de son voyage, Georgia se mit à douter. Si elle avait d’abord trouvé l’idée géniale, elle était maintenant tentée de rebrousser chemin et de repartir illico à Pennington. Elle s’y refusa néanmoins —  d’abord parce qu’elle ne voulait pas admettre son erreur, ensuite parce qu’elle préférait quitter l’autoroute au plus vite, harcelée par la pluie diluvienne et les violentes bourrasques qui cinglaient sa voiture.
Après plusieurs kilomètres, elle balaya avec ses phares le panneau indiquant une voie secondaire. C’était une route plongée dans le noir, une pente raide qui menait vers une rivière grondante, enjambée par un pont étroit. Gênée par les nids-de-poule, elle ralentit jusqu’à voir apparaître, sur une éminence, le cottage blanc éclairé par une lanterne entre les champs inondés.
Quelques instants plus tard, elle se garait dans la remise à l’arrière de la maisonnette et tirait sa valise du coffre pour s’élancer vers l’entrée. Pénétrant dans la cuisine, elle chercha à tâtons l’interrupteur et alluma. Hélas, elle n’avait pas le temps d’explorer les lieux ! Après un rapide coup d’œil, elle retourna décharger la voiture sous la pluie battante. Trempée et à bout de souffle, elle déposa finalement une lourde glacière sur le carrelage et verrouilla la porte. Sauvée !
Tout en claquant des dents, elle ôta son manteau et alluma la chaudière. Elle avait bien envie d’une boisson chaude. Aussi, tout en posant la bouilloire sur le feu, elle envoya un texto à Amy afin de la rassurer. Au moins était-elle saine et sauve ! A maintes reprises, son amie lui avait répété tout le mal qu’elle pensait de son idée de passer les fêtes seule dans ce coin perdu. D’ailleurs, Amy ne lui avait-elle pas prédit le froid polaire et la météo catastrophique ?
Heureusement, à mesure que la maison se réchauffait, Georgia reprit courage. Au fond, peu importait l’avis de son amie. N’avait-elle pas de bonnes raisons d’être ici ? Elle avait envie de se coucher tôt, de se lever tard et de se reposer. Le cottage disposait d’une télévision, et elle avait apporté un vieux transistor, quelques romans et des bouquins pour son travail. Le matin de Noël, elle ouvrirait ses cadeaux et ferait une longue promenade dans la nature —  un luxe qu’elle ne pouvait s’offrir le reste de l’année.
Après avoir réchauffé un bol de soupe, elle y trempa à peine les lèvres. Elle était trop fatiguée pour manger. Etouffant un bâillement, elle préféra monter ses bagages à l’étage, armée d’une bouillotte. Dire que sa mère et son beau-père avaient vécu dans un confort si rudimentaire…  Cela dit, ils avaient vendu si vite cette petite maison qu’ils avaient été obligés de prendre une location avant d’emménager au Portugal, dans leur ancienne résidence secondaire. Tous deux à la retraite, ils y séjournaient maintenant toute l’année.
Mais, à l’aéroport, sa mère s’était souvenue d’avoir oublié quelque chose dans le petit meublé où Georgia n’avait jamais mis les pieds.
— C’est une boîte à souvenirs sans grande valeur, hormis sentimentale —  des photos, ce genre de choses…  mais je serais triste si je les perdais. Puisque tu dois rendre les clés à l’agent immobilier, peux-tu en profiter pour récupérer ma boîte avant la fin du bail ? Tu me la rapporteras lors de ta visite en janvier. Les amandiers seront en fleur !
Avec un sourire contraint, Georgia examina la chambre. Jamais sa mère n’avait exigé qu’elle s’attarde entre ces murs, surtout à cette époque de l’année ! Et pourtant elle s’apprêtait à passer une semaine ici. Oui, elle allait vivre un Noël qui sortait de l’ordinaire.
Forte de cette pensée, elle rangea ses vêtements dans l’armoire avant de se blottir sous le duvet, bien au chaud avec sa bouillotte. Et, bercée par la pluie qui fouettait les volets, elle ne tarda pas à s’endormir.
   
   
Le lendemain matin, elle s’étira langoureusement, savourant le plaisir de rester au lit. Depuis combien de temps n’avait-elle pas fait la grasse matinée ? Après un bain chaud, elle opta pour une épaisse chemise, un pull de grosse laine, un pantalon en velours côtelé et des bottes fourrées. Elle était parée contre le blizzard ! A l’issue d’un copieux petit déjeuner, elle s’installa dans le salon pour rédiger ses cours. Eclairée par les lampes, elle hésita un instant à allumer un feu de cheminée. Non, elle se réservait ce plaisir pour plus tard.
Au moment où elle se penchait sur ses livres, son téléphone sonna. Un message d’Amy.
Couchée tard, grosse migraine ! Vivement les vacances !


Elle sourit en imaginant cette pauvre Amy prise d’assaut dans son magasin. A la veille de Noël, sa petite boutique branchée était dévalisée par les clientes qui s’arrachaient ses accessoires et ses robes de soirée. Bien sûr, Georgia l’aurait aidée si elle était restée à Pennington…  mais elle avait déjà remplacé Amy à la caisse le dimanche précédent pendant qu’elle faisait ses courses de Noël avec son petit ami. Par conséquent, elle ne se sentait pas coupable. Pour la première fois depuis des années, elle ne se mêlerait pas à la cohue des retardataires pour trouver un cadeau de dernière minute. Vu la météo, elle s’en félicitait !
En fin d’après-midi, elle chercha la boîte à trésor de sa mère…  sans la trouver ni dans les chambres, ni dans la salle de bains, ni au rez-de-chaussée. Contrariée, elle entortilla nerveusement une mèche de ses cheveux. Peut-être le carton se trouvait-il dans la remise ? Auquel cas, elle le débusquerait le lendemain. Non seulement le jour déclinait mais elle mourait de faim.
Elle se mitonna le genre de repas qu’elle s’interdisait avec Amy : œuf sur le plat, pain grillé, bacon et tomates…  Après avoir allumé un bon feu de cheminée, elle emporta son assiette devant la télévision pour admirer le chœur du King’s College de Cambridge. Si elle adorait Amy, elle était parfois épuisée par ses régimes draconiens. Et puis, n’était-il pas agréable d’avoir un peu de temps pour soi ? Honteuse, elle éprouva du remords à cette pensée et s’empara de son téléphone.
Amy décrocha au bout d’une sonnerie. Apparemment, elle avait réalisé des ventes exceptionnelles au cours de la journée.
— Et tout cela, grâce à ta réduction de 10 % sur les articles de Noël. Tu as eu une idée de génie ! Les clientes ont bravé les intempéries et les vendeuses ne savaient plus où donner de la tête. Moi-même, je suis exténuée ! Heureusement, Liam va me chouchouter un peu avant de me conduire chez mes parents. Et toi, tu vas bien ? Promets-moi au moins de revenir tout de suite en cas de pépin. D’accord ?
Avec un sourire, Georgia la rassura et lui demanda d’embrasser pour elle toute sa famille.
— Tu es vraiment folle de passer Noël toute seule ! s’exclama Amy avant de raccrocher.
Après la vaisselle, Georgia hésita entre aller se coucher et remettre une bûche dans l’âtre…  lorsqu’elle entendit des coups violents à la porte, suivis par des aboiements furieux.
— Ouvrez ! cria une voix d’homme.
Le cœur battant, elle s’approcha à pas furtifs.
— Qui…  qui êtes-vous ?
— Et vous, qui êtes-vous ? Ouvrez cette porte !
Priant pour que la chaînette de sécurité résiste, elle s’empara du tisonnier et le brandit devant elle en entrouvrant le battant. Et, muette de stupeur, elle se figea. Une lampe dans une main et la laisse d’un énorme molosse noir dans l’autre, Chance Warner se dressait devant elle dans un imperméable trempé et coiffé d’un chapeau à large bord.
— Georgia ?
Il la dévisagea à son tour, ébahi.
— Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
— Je pourrais te retourner ta question, dit-elle en baissant son arme.
A cet instant, les lumières du salon tremblèrent dangereusement et Chance étouffa un juron
— Tu ne peux pas rester ici. Rassemble vite tes affaires. Je t’emmène chez moi.
— Comment ça, chez toi ?
Et puis quoi, encore ? Elle n’avait aucune envie de revoir Chance Warner et sa famille. Surtout pas Toby, son frère.
— Georgia, tu ne peux pas rester ici. Qui est avec toi ?
— Personne, dit-elle à contrecœur.
Il la considéra avec méfiance.
— Tu es venue seule ? Pourquoi ? Cela dit, tant mieux…  Et lâche donc ce tisonnier, tu énerves le chien.
Sous l’assaut d’une violente bourrasque, la porte se mit à trembler. Perdant patience, Chance se retourna pour éclairer le terrain avec sa torche.
— Regarde un peu ! Alors, tu viens ou pas ?
En découvrant le bas du jardin complètement inondé, Georgia ouvrit de grands yeux horrifiés.
— Seigneur ! Tu crois que l’eau va monter jusqu’à la maison ?
— J’en ai bien peur. Par conséquent, ne perdons pas de temps et filons. Tout de suite.
— Attends, je vais d’abord éteindre le feu.
— Laisse-moi entrer. Je m’en occupe pendant que tu récupères tes affaires. Mais ne te charge pas trop, ajouta-t-il pendant qu’elle retirait enfin la chaîne. La route en contrebas a disparu sous l’eau et nous allons devoir couper à travers les prés.
Alors qu’il entrait avec son chien, elle eut l’impression que le hall rapetissait. Etreinte par l’inquiétude, elle fronça les sourcils
— On devrait peut-être mettre les meubles et les tapis à l’abri, tu ne penses pas ?
— Pas le temps. Va vite faire ton sac. Allez !
Grimpant les marches quatre à quatre, elle enfila un long cardigan et enroula une écharpe autour de son cou avant de remplir à la va-vite son fourre-tout. De retour dans le salon, elle s’empara de son sac de cadeaux et hésita devant ses livres…  qu’elle abandonna derrière elle. Chance l’attendait déjà dans la cuisine.
— Parfait, dit-il en prenant sa besace. Peux-tu porter ton autre sac pour le moment ?
— Bien sûr.
Boutonnant son ciré rouge jusqu’au cou, elle abaissa sa capuche et enveloppa ses précieux cadeaux dans deux sacs-poubelle.
— Je vais éteindre, déclara Chance.
A l’extérieur, il alluma sa lampe torche et libéra son chien.
— Allez, Luther, file !
A la grande surprise de Georgia, le molosse détala aussitôt.
— Personne ne va s’inquiéter s’il rentre seul ?
Chance secoua la tête.
— Il n’y a que Ruby à la maison, et de toute manière Luther adore courir. Il s’abritera dans l’écurie jusqu’à notre retour. Maintenant, ferme la porte et suis-moi.
Facile à dire, avec ce vent et dans le noir. Comme Chance braquait sa lampe sur la serrure, elle parvint à verrouiller la porte après plusieurs essais. Puis elle s’engagea dans son sillage sur un petit chemin détrempé et qui montait en pente raide.
— Et ma voiture ? Elle ne risque rien ? cria-t-elle.
— Espérons-le. De toute façon, nous ne pouvons pas la déplacer. Tu vois là-haut ? Un portail permet d’accéder au terrain communal, mais le chemin est très raide et dangereux en pleine nuit. Accroche-toi à ma ceinture et ne t’éloigne pas.
Tout en trottinant maladroitement derrière Chance, elle se mit à regretter son voyage loin de Pennington…  mais, très vite, elle n’eut plus la force de se plaindre. S’évertuant à suivre les grandes enjambées de Chance, elle s’arc-bouta sous les bourrasques déchaînées et les trombes d’eau. Au sommet de la crête, elle était à bout de souffle. Heureusement, le terrain s’aplanissait enfin et elle discerna des lumières dans le lointain. Comme ils s’arrêtaient pour reprendre haleine, elle retira ses doigts gourds de la ceinture de Chance.
— La civilisation est à portée de main, dit-il en riant. Ça va, Georgia ?
La poitrine en feu, elle hocha la tête.
— Donne-moi ce sac. Nous sommes presque arrivés et le chemin est plus facile à présent.
N’exagérait-il pas un peu ? Certes, le terrain semblait plus praticable, mais ils étaient toujours martelés par une pluie glacée et les lumières dansaient à l’horizon. Frigorifiée, elle se mit à claquer des dents. Heureusement, Chance éclaira bientôt un mur de pierre muni d’un grand portail. Et, à l’aide d’une télécommande, il ouvrit les lourds battants…  qui se refermèrent derrière eux dans un bruit sourd. Elle vit alors une allée bordée d’arbres et de réverbères qui menait à une grande demeure à l’élégance austère. Une minute plus tard, Luther accourait vers eux et Chance lui flatta le flanc.
— C’est bien, mon grand !
Il braqua ensuite sa lampe sur le visage épuisé de Georgia.
— Nous allons rentrer par-derrière, dans le local à chaussures. Tu seras vite au chaud.
Ensemble, ils traversèrent la cour en hâte et il lui ouvrit la porte d’une vaste buanderie. Aussitôt, les aboiements aigus d’un jack russell retentirent en guise d’accueil.
— Gentille, Ruby ! s’exclama Chance en tapotant le dos frétillant.
Jetant son chapeau sur un égouttoir, il aida Georgia à se débarrasser de son sac.
— Laisse-moi t’enlever ton manteau. Tu dois être gelée.
— Un peu, fit-elle d’une voix enrouée. Tu parles d’une marche !
— Je me suis montré brusque tout à l’heure et j’en suis désolé…  mais je voulais te mettre à l’abri le plus vite possible. As-tu emporté des pantoufles ?
Avec un hochement de tête, elle essaya d’ouvrir son fourre-tout, mais ses doigts gourds refusaient de lui obéir.
— Attends, je vais t’aider. Tu veux celles-là ?
Il sortit les chaussons de velours noir et la souleva pour l’asseoir sur un plan de travail afin de lui ôter plus facilement ses bottes.
— Tes pieds sont glacés, dit-il en les frictionnant entre ses larges paumes. Dieu merci, tu ne portais pas de chaussures de ville !
Au contact de ses mains, elle sentit son pouls s’affoler. Et, en croisant son regard, il se figea…  lui laissant le temps de se lever pour enfiler ses pantoufles.
— Merci, c’est vraiment très gentil de ta part, dit-elle avec un sourire poli.
— Pourtant, tu aurais préféré l’aide de quelqu’un d’autre, je me trompe ?
Comme elle chancelait de fatigue, il la retint d’une main ferme.
— Holà ! Tu devrais boire quelque chose de chaud.
Il la guida vers une grande cuisine où les chiens se couchèrent près d’une gazinière en fonte bleue. Malgré l’épuisement, elle remarqua le carrelage brillant, les placards blanc crème et l’îlot central garni de plaques chauffantes. Chance lui offrit une chaise devant une table en chêne.
— Assieds-toi le temps de recouvrer des forces. Qu’est-ce que je te sers ?
— Un thé, s’il te plaît.
Passant la main dans son épaisse chevelure noire, il se détourna pour remplir la bouilloire.
— Au fait, dit-il négligemment, si Toby a l’intention de passer te voir au cottage cette semaine, tu ferais mieux de lui téléphoner pour lui expliquer la situation.
A ces mots, elle pinça les lèvres.
— Aucun risque. Je ne l’ai pas revu depuis son anniversaire.
Se tournant vers elle, Chance se heurta à son visage aux traits indéchiffrables.
— Dans ce cas, avec qui passes-tu les fêtes ?
— Personne. J’avais envie de calme et de solitude. Mais manifestement j’aurais mieux fait de rester à Pennington pour réveillonner avec ma meilleure amie.
— Pourquoi n’es-tu pas partie au Portugal, avec tes parents ?
— Mes congés ne durent pas assez longtemps. D’ailleurs, comment sais-tu qu’ils sont au Portugal ?
— Je les ai rencontrés durant leur séjour ici. Ridge Cottage fait partie de ce domaine. Tu l’ignorais probablement…  sans cela, tu n’aurais sans doute pas mis les pieds sur ces terres.
Posant le thé devant elle, il la fixa sans ciller.
— Bon, autant crever l’abcès tout de suite. Je veux bien m’excuser une dernière fois pour ce baiser et pour la réaction de Toby…  mais ensuite c’est fini. Je ne tiens pas à revenir sans cesse sur cet incident.
— Je ne t’ai rien demandé, répondit-elle froidement.
— Très bien. Veux-tu manger un morceau avant d’aller te coucher ?
A cet instant, elle prit soudain conscience de la situation. Une heure plus tôt, elle n’avait songé qu’à échapper à la crue de la rivière…  mais, à présent, elle s’apprêtait à passer la nuit dans cette grande et belle demeure, seule avec le séduisant maître des lieux. N’aurait-elle pas mieux fait de rester sagement au cottage ?
Elle secoua poliment la tête.
— Non, merci. Mais dis-moi…  tu vis ici depuis longtemps ?
— Depuis plusieurs années. Toby ne t’a jamais parlé de cette maison ?
— Oh ! si…  à maintes reprises. Ton frère est jaloux de ta réussite, ajouta-t-elle avec un regard franc.
— Je sais. Et, pour information, il est seulement mon demi-frère malgré notre ressemblance. Sa mère a épousé mon père lorsque j’avais dix ans.
— Comment l’as-tu vécu ?
— Assez mal…  et la naissance de mon frère n’a pas arrangé les choses. En fait, j’ai été plutôt content de partir en pensionnat.
Etonnée par cet aveu, elle éprouva pour lui un élan de compassion.
— Et les choses se sont arrangées, là-bas ?
— Oui. Comme j’étais plutôt grand pour mon âge et doué en sport, je me suis vite intégré. De toute façon, je ne supportais plus de jouer à la parfaite famille recomposée.
— Toby m’a raconté qu’un professeur avait beaucoup compté pour toi.
— Apparemment, j’étais l’un de ses sujets de conversation favoris !
Elle se mordit la lèvre, une lueur de colère au fond des yeux.
— Après qu’il nous a surpris en flagrant délit, il s’est montré…  intarissable.
— En flagrant délit ? répéta-t-il avec un sourire en coin. Lorsqu’une belle femme embrasse un homme, il ne faut pas s’étonner des conséquences, Georgia.
— Je t’avais confondu avec Toby ! Je n’avais pas mes lentilles de contact et je visais ta joue. Ensuite, tout est allé de travers.
— Pas de mon point de vue. Sur le coup, j’ai cru que c’était mon anniversaire —  ou mon jour de chance, si tu préfères —  et j’ai réagi comme n’importe quel homme : je t’ai embrassée sur la bouche.
Rouge comme une pivoine, elle se remémora brièvement ce souvenir intense et passionné, à l’origine d’un bel esclandre.
— Le jardin d’hiver était très mal éclairé, et j’ai pensé que Toby s’était caché à l’écart pour me faire une surprise, dit-elle en désespoir de cause.
— Continue, je t’écoute.
— Toby n’a jamais été mon petit ami, ni même mon ami. Il n’était pour moi qu’une vague connaissance. En tout cas, il ne m’avait jamais embrassée, et surtout pas de cette façon. Seulement, ce n’était pas lui…  mais toi !
— Je plaide coupable. Quand as-tu compris ton erreur ?
— Presque tout de suite, fit-elle à contrecœur.
— Et pourtant tu ne m’as pas repoussé ?
Devant son air suffisant, elle se retint de le gifler, au comble de l’énervement.
— Je me demande bien pourquoi ! fit-elle avec amertume.
En réponse, il lui sourit.
— Abstraction faite du scandale, je garde un excellent souvenir de ce moment. Du moins, jusqu’à ce que Toby arrive et gâche tout.
— Vraiment, tu n’aurais pas dû le frapper si fort.
— J’aurais dû le laisser se servir de moi comme d’un punching-ball ?
— Non, évidemment…  mais tu n’étais pas obligé de lui casser une dent.
Il haussa les épaules.
— C’était un accident. D’ailleurs, si tu te souviens bien, j’ai tout de suite proposé de rembourser les frais de dentiste.
Elle acquiesça sombrement.
— Il a refusé ton offre, et il n’a pas non plus daigné écouter mes explications. Il était trop occupé par son nez en sang.
— Eh ! C’est lui qui avait démarré les hostilités…  J’aurais aimé t’apporter mon aide, mais par délicatesse je suis parti boire un verre avec mon père pour vous laisser le temps de vous réconcilier.
— Moi, me réconcilier avec lui ? Il a eu le culot d’affirmer que je l’avais laissé tomber pour tenter ma chance auprès du plus riche de vous deux.
— Et il n’a pas raté une occasion de me le répéter… , répondit-il d’un air indéchiffrable.
— Ah bon ? Pour ma part, il ne me l’a dit qu’une seule fois, mais c’était déjà trop. Je ne suis pas restée une minute de plus.
— A ma grande déception. Lorsque je suis revenu avec mon père, tu étais partie et Toby était toujours aussi furieux.
— Vu sa réaction, je suppose que d’autres femmes l’ont déjà laissé tomber pour toi et ton argent… 
— C’est ce qu’il croit. Mais tu comprends maintenant pourquoi j’évite autant que possible les réunions de famille. Ce soir-là, j’étais venu à la demande de mon père. Elaine était si fâchée que j’aie osé amocher son fils chéri qu’elle m’a interdit de remettre les pieds dans sa demeure.
Embarrassée, elle ouvrit de grands yeux.
— J’aurais dû lui expliquer que tout était ma faute !
— Non, les torts me reviennent, Georgia. De plus, mon père s’est chargé de lui rappeler que la maison lui appartenait, et qu’il voulait que je reste. Néanmoins, comme je ne voulais pas lui compliquer la vie, j’ai préféré partir…  non sans avoir donné à Toby sa carte d’anniversaire et son chèque. Et en sortant je suis tombé sur toi, qui n’arrivais pas à démarrer ta voiture.
De plus en plus gênée, elle se détourna un instant.
— Encore heureux que tu m’aies dépannée.
— Malgré la récompense que je t’ai demandée ?
La gorge serrée, elle se rappela ce deuxième baiser, qui l’avait laissée pantelante.
— Je suppose que Toby a déchiré ton chèque après ton départ.
— Détrompe-toi ! Il s’est empressé de l’encaisser au cas où je ferais opposition.
— Tu aurais osé ? demanda-t-elle avec curiosité.
— Jamais de la vie ! Malheureusement, Toby, comme sa mère, me voit beaucoup plus noir que je ne le suis.
— Mais, dis-moi, as-tu au moins revu ton père depuis cet incident ?
— Il me rend visite régulièrement. Tous les deux, nous avons réglé nos différends depuis longtemps. Il m’a longtemps reproché ma décision de me lancer dans les jeux vidéo après la fac. A l’époque, il a eu du mal à accepter mon choix.
— Je sais. Toby s’est fait un plaisir de me raconter l’histoire en détail. Il m’a si souvent parlé de toi que j’avais l’impression de te connaître avant même notre rencontre. En revanche, il ne m’a jamais dit à quel point vous vous ressemblez.
Elle l’observa une seconde.
— Quoique, à la réflexion, je trouve la ressemblance moins frappante que je ne le pensais.
— Tu veux dire que je suis moins joli garçon ?
Chance, joli garçon ? Elle n’aurait pas vraiment choisi cette expression pour parler de lui.
— Non, pas du tout.
— Dieu merci. Bon, cette petite marche m’a donné faim. Que dirais-tu d’un sandwich ?
— Pourquoi pas, après tout ? Mais ne te mets pas en frais pour moi, je peux me débrouiller toute seule, dit-elle en se levant.
Il la repoussa d’une main douce mais ferme.
— Non, pas ce soir. Reste assise.
Silencieuse, elle l’observa pendant qu’il coupait du pain et du jambon. Comment avait-elle pu le confondre avec son frère ? Ses traits étaient plus durs, plus marqués : elle suivit la ligne de ses pommettes taillées au couteau, son nez droit, sa mâchoire puissante. A travers la souplesse et la fluidité de ses mouvements, elle devinait l’adepte d’une pratique physique régulière. Devinant son regard sur lui, il leva les yeux et sourit…  l’obligeant à détourner la tête, les joues rouges. Elle était perturbée par cette alchimie qui persistait entre eux, plus forte que jamais.
— Tu ne dis plus rien ?
— Je m’interrogeais sur ta présence ici. Toby m’a dit que tu partais skier tous les ans à la période des fêtes.
— C’est vrai. J’avais prévu d’aller à Saint-Moritz avec des amis, mais j’ai annulé à la dernière minute à cause d’une méchante grippe.
— Tu ne passeras pas les fêtes en famille ?
— Non, mais j’ai déjeuné hier avec mon père. Pour ma belle-mère, je reste persona non grata. De toute façon, je préfère passer une journée au calme, à la maison, avec Luther et Ruby.
— Et moi, à présent. Je suis désolée de te causer tout ce dérangement.
Il haussa les épaules, nonchalant.
— Pas du tout. Préparer quelques malheureux sandwichs ne me dérange pas, et tu peux occuper l’une des nombreuses chambres d’amis à l’étage.
— Tu n’as aucune aide pour t’occuper d’une maison aussi grande ?
— J’ai une intendante, Mme Dawson : une femme merveilleuse qui travaillait déjà pour l’ancien propriétaire. Dieu merci, elle a accepté de rester à mon service. Hier, elle a préparé pour mon père et moi une dinde farcie absolument succulente. Mais elle est partie ce matin pour passer les fêtes avec son mari, sa fille et ses petits-enfants.
S’asseyant de l’autre côté de la table, il poussa vers elle une grande assiette de sandwichs.
— Tu as eu de la chance. Chaque soir, je sors les chiens dans le jardin pour qu’ils se dépensent un peu. Mais aujourd’hui, comme Luther refusait de rentrer, je suis parti en reconnaissance avec lui pour découvrir ce qui le perturbait autant. C’est grâce à lui que j’ai aperçu des lumières aux fenêtres de Ridge Cottage, alors que je croyais la maison déserte. Et, en voyant la rivière sortir de son lit et monter rapidement, je suis allé frapper à la porte.
— Oui, tu m’as fichu une peur bleue.
— Désolé, Georgia. J’ignorais que tu étais seule.
— Et qu’aurais-tu fait si deux gros malabars t’avaient ouvert ?
— J’aurais appelé la police pendant que Luther les aurait tenus en respect.
— Je veux bien te croire. Ses aboiements m’ont glacé le sang.
Comme s’il se savait au centre de la conversation, le gros chien redressa la tête en battant de la queue.
— Charmeur, va ! s’exclama-t-elle avec un sourire. De quelle race est-il ?
— C’est un schnauzer.
— Ah bon ? Je croyais qu’ils étaient petits.
— Certains, oui, mais Luther appartient à une variété de grande taille. Il est d’un naturel affectueux et très protecteur. Il faudrait être courageux ou inconscient pour m’agresser en sa présence.
A cet instant, elle éclata de rire en voyant Ruby s’approcher, la queue battante et l’œil luisant…  mais Chance l’écarta d’un geste vif.
— On ne mendie pas à table, mademoiselle. Va te coucher.
La petite chienne regagna sa corbeille à contrecœur.
— Pauvre Ruby ! dit-elle en prenant un autre sandwich. Ce jambon est vraiment délicieux.
— Mme Dawson l’a rôti elle-même. Avant de partir, elle a veillé à remplir le réfrigérateur. Pour demain, ne t’attends pas à un réveillon traditionnel…  mais, au moins, nous ne mourrons pas de faim.
Il posa soudain une main sur la sienne et elle se crispa, un long frisson lui parcourant l’échine. Masquant sa réaction tant bien que mal, elle sourit.
— Je suis vraiment confuse. Toi aussi, tu espérais passer un Noël tranquille, et voilà que tu te retrouves coincé avec moi.
— Et inversement. Dans ces conditions, nous allons devoir faire contre mauvaise fortune bon cœur. Prends donc un autre sandwich.
— Non, merci. En revanche, j’aimerais bien une autre tasse de thé.
— A ton service, Georgie. Tout ce que tu veux.
Elle piqua un nouveau fard.
— Pourquoi m’appelles-tu ainsi ? Toby ne l’a jamais fait.
— N’est-ce pas le nom que te donne ton père ?
— En fait, Paul est mon beau-père.
— Vous semblez vous entendre à merveille, tous les deux.
— C’est exact. De toute manière, j’étais décidée à me montrer agréable avec un homme qui rend ma mère si heureuse…  mais, avec Paul, je n’ai pas besoin de me forcer. Il est charmant.
Comme une bourrasque de pluie cinglait la vitre, elle frissonna.
— L’eau va-t-elle monter jusqu’à ta maison ?
— J’espère que non. Ridgeway se situant en hauteur, je n’ose pas imaginer la situation alentour si nous étions inondés.
A grand-peine, elle écrasa un bâillement derrière sa main, si bien qu’il ne put réprimer un sourire.
— Tu es épuisée. Viens, je vais te montrer ta chambre.
S’emparant de son sac, il la précéda dans un long couloir.
— La salle à manger se situe derrière la première porte à droite, ensuite se trouve mon cabinet de travail, à gauche, juste à côté du dressing, puis le salon un peu plus loin, derrière l’escalier. Je te ferai visiter demain.
Lui emboîtant le pas avec lassitude, elle monta un escalier qui donnait sur un palier carré bordé d’une balustrade. Ouvrant l’une des portes, il alluma et la fit entrer dans une chambre aux tons pastel meublée d’une armoire et d’un lit de bois de citronnier.
— Cette chambre a été rénovée juste avant mon achat de la maison. Ta salle de bains est accessible par la porte du fond. Dors bien.
Lentement, il effleura sa joue du bout des doigts…  et elle se raidit, reculant vivement.
— Merci pour ton aide, dit-elle, la gorge nouée. Et bonne nuit.
Il lui opposa aussitôt un visage fermé.
— C’était un simple geste d’amitié, Georgia. Inutile de monter sur tes grands chevaux. Je n’attends rien de toi en échange de ce dépannage.
Et avec une révérence ironique il sortit.
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